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1.

Bravant la bruine glacée, Raul Carducci sortit de la limousine pour mieux observer le quai.

A en croire le détective qu’il avait engagé, c’était là, dans ce petit port de pêche, que vivait la maîtresse de son père. Entre le glacier et le magasin de souvenirs, fermés tous les deux, et qui ne rouvriraient visiblement pas avant l’été, il aperçut une épicerie bio.

Avec une grimace, il remonta le col de son pardessus. Plus tôt il rentrerait en Italie, où le soleil printanier réchauffait déjà les eaux claires du lac Bracciano, mieux cela vaudrait. Mais il était venu à Pennmar pour obéir aux volontés inscrites dans le testament de son père et il s’acquitterait de sa mission.

D’un pas assuré, il se dirigea donc vers la seule boutique ouverte.

***

Libby s’était tellement absorbée dans l’examen de sa comptabilité de fin d’année qu’elle mit quelques secondes à percevoir le bruit du carillon fixé à la porte d’entrée. Un bruit qu’elle n’avait pas eu l’occasion d’entendre bien souvent cet hiver, se dit-elle en levant les yeux de la colonne de chiffres inscrits en rouge sur son livre de comptes. Depuis le départ des touristes, à la fin de l’été, les clients se faisaient rares et son commerce allait à vau-l’eau.

C’était Liz, sa mère, qui avait eu l’idée farfelue d’ouvrir une épicerie bio dans ce petit village perdu de Cornouailles. Le maigre héritage qu’avait laissé la grand-mère de Libby avait vite été englouti dans la rénovation du magasin, mais, soutenue par un optimisme aveugle, Liz restait convaincue qu’un jour ou l’autre son commerce deviendrait florissant.

Rien qu’à évoquer sa mère, Libby sentait son cœur se serrer. Mais il lui fallait s’occuper du client qui attendait. En hâte, elle franchit le rideau qui séparait l’arrière-boutique du magasin. Comme l’homme lui tournait le dos, elle ne voyait de lui que ses épaules, très larges dans un manteau trois quarts de daim clair. Il était si grand que le sommet de son crâne effleurait le plafond tandis qu’il parcourait la boutique, et de ce corps puissant émanait une étrange force.

— Que désirez-vous, monsieur ? s’enquit-elle.

Son sourire se figea soudain quand l’étranger se tourna vers elle pour la fixer d’un regard sombre et inquisiteur. Il n’avait rien d’un touriste banal : une mèche d’un noir brillant comme une aile de corbeau lui tombait sur le front et, dans ce visage aux traits burinés et aux pommettes saillantes, seuls le hâle doré de la peau et la courbe sensuelle de la bouche apportaient un peu de douceur. C’était sans conteste l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu. Elle se sentit rougir sous son regard scrutateur qui la jaugeait de pied en cap.

Raul jeta un coup d’œil dubitatif à la jupe rouge imprimée de la vendeuse et à son haut d’un vert criard. Un look bohémien qui avait fait les beaux jours des derniers défilés parisiens, mais qui n’était définitivement pas à son goût. Pour sa part, il préférait les femmes d’une élégance plus discrète.

Etonnamment jolie, pourtant, reconnut-il en observant le visage aux pommettes hautes de la jeune femme, un visage encadré par une masse de cheveux roux qui lui tombait jusqu’au milieu du dos. Cette chevelure foisonnante contrastait avec son teint d’albâtre semé de quelques taches de rousseur. Ses yeux d’un bleu-vert profond de mer tempétueuse, frangés de cils dorés, le fixaient d’un regard attentif. Brusquement, l’idée incongrue lui vint que ces lèvres douces et roses appelaient irrésistiblement le baiser.

Chassant cette pensée importune, il baissa les yeux vers ses bottes rouges, mais ne put s’empêcher de revenir immédiatement à son visage. Cette bouche, peut-être un peu large, ne faisait qu’accentuer sa séduction. Si cette femme avait porté une robe de couturier au lieu de cette tenue trop voyante, elle aurait été d’une exceptionnelle beauté, dut-il reconnaître, presque irrité de sentir poindre, au creux de ses reins, une évidente excitation.

Ses mâchoires se crispèrent. C’est à la maîtresse de son père qu’il voulait avoir affaire, pas à elle, se dit-il en luttant contre l’irrépressible désir qui lui venait de poser sa bouche sur celle de la fille.

— Je cherche Elizabeth Maynard, dit-il abruptement.

La voix de l’homme était profonde, sensuelle et veloutée comme un chocolat crémeux, teintée d’un accent irrésistiblement sexy, italien sans aucun doute, supposa Libby en scrutant sa peau ambrée et ses yeux d’obsidienne. Ce n’était pas tous les jours qu’un homme aussi séduisant entrait dans sa boutique. En fait, séduisant ou non, il était la première personne à y pénétrer depuis le matin. Le savoir-vivre aurait exigé qu’elle lui répondît, mais elle avait passé son enfance à tenter d’échapper aux usuriers et à parler à des huissiers à travers la boîte aux lettres pendant que sa mère s’échappait par la fenêtre de la salle de bains. Elle avait donc plutôt tendance à se méfier des étrangers.

Une autre idée surgit dans son esprit, et son estomac se noua. Elle avait croisé suffisamment de travailleurs sociaux dans son enfance pour savoir que cet homme n’en était pas un. Mais que faire s’il était venu pour Gino ?

— Qui êtes-vous ? lança-t-elle d’une voix sèche.

Raul fronça les sourcils. Ayant passé toute sa vie, ou presque, entouré de domestiques qui ne demandaient qu’à se plier à ses volontés sans poser de questions, il ne voyait aucune raison de s’expliquer devant cette vendeuse

— Mon nom est Raul Carducci, répondit-il néanmoins sur un ton impatient.

— Le fils de Pietro Carducci ? balbutia-t-elle en écarquillant les yeux au point qu’ils semblaient lui manger tout le visage.

Raul ne put retenir une grimace. La maîtresse de son père avait-elle parlé à qui voulait l’entendre de la famille Carducci ? Tout le village était-il au courant de sa liaison avec un riche aristocrate italien ? Il jeta un coup d’œil en direction du rideau de perles pour tenter de deviner s’il dissimulait la propriétaire. En vain.

— Si, Pietro Carducci était mon père. Mais c’est Mme Maynard que je cherche. Pourriez-vous, s’il vous plaît, l’informer de ma présence ?

Il ne pouvait contenir plus longtemps l’amertume qui le rongeait, tel un acide, depuis que les termes du testament lui avaient été révélés.

— Elle sera sans doute ravie d’apprendre qu’en donnant à mon père un fils illégitime, elle s’est assuré un revenu pour le reste de ses jours. Désormais, elle n’aura plus besoin de s’échiner à gagner sa vie ici, ajouta-t-il en jetant un regard plein de dédain aux potions, produits bio, bougies décoratives et autres bâtonnets d’encens qui garnissaient les étagères. Je crains, signorina, que vous n’ayez rapidement à chercher un nouvel emploi.

Libby jeta à Raul Carducci un regard ébahi. Sa mère lui avait bien dit que Pietro avait un fils, mais son aventure avec lui n’avait duré qu’un été et son amant italien ne lui avait guère parlé de sa famille. Elle n’avait découvert qu’il possédait le groupe mondialement connu Carducci Cosmetics qu’en lisant un article dans un magazine, dans la salle d’attente du médecin qui la suivait durant sa grossesse. Elle avait longuement hésité avant de se décider à informer Pietro qu’elle était enceinte, et, lorsqu’elle s’y était résolue, sa lettre était restée sans réponse.

Bien qu’il n’ait pas reconnu l’enfant, il avait pourtant dû parler de Gino à son fils aîné, se dit Libby, mal à l’aise, puisque celui-ci avait mentionné ce « fils illégitime », un demi-frère dont l’existence n’avait pas l’air de le ravir. Soudain, le bruit du carillon de la porte d’entrée vint rompre le silence et, en se retournant, Raul vit pénétrer dans la boutique une femme qui manœuvrait une poussette d’où s’élevaient des cris perçants

— On est quand même mieux au chaud, n’est-ce pas, Gino ? déclara-t-elle tout en abaissant la capote, révélant le visage du bébé. Une seconde, mon chéri, je vais te prendre.

Devant ce spectacle, Raul ressentit une étrange émotion et son regard fut irrésistiblement attiré par le teint hâlé et les épaisses boucles brunes du bébé. La femme l’avait appelé Gino, et même s’il avait moins d’un an, la ressemblance avec son père était frappante. Dio ! Lui qui était décidé à exiger un test ADN pour s’assurer de la paternité, il devait reconnaître que cet enfant était bien le fils de Pietro Carducci.

Son attention revint sur la femme, dont il remarqua le teint rougeaud, les ternes cheveux châtain et la silhouette lourde sous un manteau beige. Comment imaginer que Pietro, si épris de beauté classique qu’il avait rassemblé une collection d’objets d’art inestimable, ait pu faire de cette femme sans grâce sa maîtresse ? Ou qu’elle ait, elle-même, travaillé comme lap-danseuse dans un club ?

La bouche de Raul se durcit au souvenir de son entrevue, huit mois plus tôt, avec le notaire que son père avait engagé pour rédiger son testament…

— Voici les dernières volontés et le testament de Pietro Gregorio Carducci, avait lu le signor Orsini. « Je souhaite que le contrôle de ma société, Carducci Cosmetics, soit également partagé entre mon fils adoptif, Raul Carducci, et mon unique descendant biologique, Gino Maynard. Concernant ce dernier, je désire que sa mère, Elizabeth Maynard, vienne s’installer dans ma villa pour gérer en fidéicommis ses parts de la société Carducci Cosmetics jusqu’à ce qu’il ait dix-huit ans. »

Raul avait poussé un juron sauvage, incapable de se maîtriser à l’idée qu’il ne serait pas seul à diriger la compagnie, comme il s’y préparait depuis son enfance. L’expression « unique descendant biologique » le blessait profondément. Il avait sept ans quand Pietro et Eleonora Carducci étaient venus le chercher dans un orphelinat de Naples pour l’emmener à la Villa Giulietta. Pietro avait toujours affirmé que son fils adoptif hériterait un jour de plein droit de Carducci Cosmetics. Ils avaient toujours été proches et la mort d’Eleonora, dix ans plus tôt, avait encore renforcé les liens qui les unissaient.

Voilà pourquoi il lui semblait si incroyable que Pietro ait eu une vie cachée, songea Raul avec amertume. L’homme qu’il appelait papa et qu’il avait tant pleuré lors de l’enterrement s’était soudain mué en un étranger qui lui avait délibérément dissimulé l’existence de sa maîtresse et de son fils.

— Il existe dans le testament de votre père une clause qui devrait vous intéresser, reprit maître Orsini. Pietro a spécifié que si Mme Maynard se marie avant que Gino ait dix-huit ans, la gestion de sa part de Carducci Cosmetics vous reviendra jusque-là. Je suppose qu’il a introduit cette clause pour protéger la société.

— Si je dois partager la gestion de Carducci Cosmetics avec une lap-danseuse, toute protection sera bonne à prendre, avait grommelé Raul. Mon père avait dû perdre la raison.

— Malgré la tumeur au cerveau foudroyante qui a causé sa mort, il était parfaitement lucide quand il a rédigé ce testament, avait protesté Bernardo Orsini. Mais il était très inquiet pour son plus jeune fils.

Raul revint au présent et observa la femme qui venait d’entrer. D’après le notaire, Elizabeth Maynard avait travaillé comme danseuse dans un club nommé le Chat Ecarlate, mais avait quitté six mois plus tôt son appartement du sud de Londres sans acquitter les quelques milliers de livres de loyer qu’elle devait au propriétaire. Raul s’était imaginé la maîtresse de son père sous les traits d’une blonde vulgaire et peroxydée. Rien à voir avec la femme penchée sur la poussette du bébé, qu’il avait pourtant du mal à imaginer installée à la Villa Giulietta et partageant avec lui la responsabilité de Carducci Cosmetics. Une perspective qui l’aurait même fait hurler de rire si le testament de son père ne l’avait pas rendu fou de rage et de ressentiment.

— Je savais qu’il s’arrêterait de crier dès qu’il apercevrait sa maman, dit la femme d’une voix enjouée en tendant le bébé à la jeune vendeuse.

Raul frémit sous ce nouveau choc et fixa la jeune femme à la chevelure de flamme, sans comprendre tout d’abord, puis avec une fureur grandissante. D’un baiser, elle apaisa les larmes de l’enfant avant de l’installer confortablement à califourchon sur sa hanche. Finalement il fallut bien que Raul se rende à l’évidence.

— Vous êtes Elizabeth Maynard ? s’enquit-il hargneusement.

Elle hocha la tête en le fixant droit dans les yeux.

— C’est bien moi, mais la plupart des gens m’appellent Libby.

Ce détail n’intéressait guère Raul, révulsé par l’idée que cette fille ravissante, à peine âgée de plus de vingt ans, avait pu être la maîtresse de Pietro, qui avait largement dépassé la soixantaine. Sans parler d’un autre sentiment, moins avouable encore, la jalousie… Dio ! Rien d’étonnant à ce que son père ait voulu garder secrète sa liaison avec cette sirène aux cheveux roux. Elle, assurément, il n’avait aucun mal à se la représenter en lap-danseuse, songea-t-il, les yeux fixés sur les rondeurs de ses seins que soulignait son haut moulant. En imagination, il la voyait danser dans une tenue provocante, sa somptueuse chevelure répandue sur les épaules tandis qu’elle dégrafait son soutien-gorge et le laissait glisser lentement…
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